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			quand l’expérience ne suffit plus

			Ils ont 52, 57 ou 61 ans. Ils ont dirigé des équipes, géré des crises, formé des jeunes, livré des projets, tenu des objectifs. Ils ont connu toutes les transformations numériques qui façonnent notre monde actuel, la mondialisation et ses impacts, les restructurations, les vagues de plans sociaux, les mutations permanentes du monde du travail. Ils ont traversé les âges, les réformes, les modes managériales… et ils ont tenu bon.Et puis un jour, tout s’arrête. Le contrat est rompu, le poste est supprimé, leur activité s’arrête. Ce n’est pas toujours brutal, mais c’est souvent sans appel. À 50 ans passés, perdre son emploi, c’est bien plus qu’une transition professionnelle : c’est entrer dans une zone de flou, d’incertitude, et pour beaucoup d’invisibilisation.

			Car la réalité est là, implacable : en France, au-delà de 50 ans, on n’est plus recruté de la même manière. On n’est plus chassé, plus courtisé, plus projeté. Les algorithmes de tri éliminent sans état d’âme les CV où l’année de naissance commence par un 1. Les recruteurs hésitent, redoutent le coût, la prétendue rigidité, ou simplement « l’écart de génération ». On parle d’expérience, mais on valorise la nouveauté. On clame la diversité, mais on oublie l’âge. « La valeur n’attend pas le nombre des années », écrivait Corneille, alors on pense pouvoir substituer les séniors par des plus jeunes et remplacer l’expérience acquise par de l’expérience à acquérir.

			

			Ce livre est né d’un constat et d’une indignation, mais aussi d’une conviction. Le constat de voir mes amis, mes proches passer le cap de la « séniorité » et être remerciés parce que leur âge et leur expérience étaient sans doute trop grands. L’indignation de voir des femmes et des hommes compétents, investis, passionnés même, se heurter au mur de l’indifférence. Et la conviction que cette génération, celle des 50-65 ans, représente une richesse colossale pour notre pays. Une richesse sous-exploitée, mal considérée, trop souvent reléguée aux abîmes.

			Ce livre donne la parole à ceux qu’on ne voit plus

			À travers une série de portraits sensibles, parfois bouleversants, j’ai voulu raconter cette France de l’expérience oubliée. Celle qui ne demande pas la charité, mais la considération. Celle qui ne cherche pas un traitement de faveur, mais une chance équitable. Celle qui a encore tant à transmettre.

			Au-delà des témoignages, ce livre est aussi un outil de compréhension et d’action. Pourquoi devient-on « invisible » après 50 ans ? Quels sont les mécanismes qui alimentent l’exclusion silencieuse des seniors du marché de l’emploi ? Quelles solutions existent, ou devraient exister, pour que l’âge ne soit plus considéré comme un obstacle, mais plutôt comme un atout ?

			

			Ce livre a pour objectif de réveiller les consciences

			Celles des dirigeants, des recruteurs, des décideurs publics. Mais aussi celles de tous ceux qui, confrontés à cette réalité, cherchent des clés pour rebondir. Car des chemins existent. Ils sont plus escarpés, parfois plus solitaires, mais ils mènent encore à la réussite, à la transmission, à l’utilité.

			Les invisibilisés ne demandent pas à être mis en lumière. Ils demandent simplement à pouvoir continuer à exister professionnellement.

			Ce livre est pour eux. Ce livre est pour nous tous, seniors au bord de l’invisibilité.

		

	
		
			

			

			Introduction la France des oubliés

			En France, autrefois, on aimait vanter la valeur de l’expérience. On applaudissait les carrières longues, les parcours solides, les profils qui avaient « de la bouteille ». On célébrait le mentor, le dirigeant expérimenté, le professionnel aguerri, celui qui transmettait ses compétences et son savoir-faire. Ça, c’était avant les années 1980, au siècle dernier.

			Depuis, tout un ensemble de politiques publiques, considérant que le marché du travail ne pouvait pas progresser, et aussi par électoralisme, ont eu pour objectif de faire sortir les seniors du monde du travail afin de faciliter l’entrée des plus jeunes. Dès lors qu’un salarié passait le cap des 55 ans, il existait une panoplie de mécanismes pour le faire de sortir du monde du travail et le faire accéder à des systèmes de « préretraite », la retraite ayant été elle-même abaissée à 60 ans ! Terribles erreurs dont nous payons aujourd’hui doublement le prix : nous n’arrivons plus à financer notre système de retraite, et les plus de 50 ans ont été dévalorisés aux yeux non pas seulement des entreprises, mais aussi de toute la société. Si on se « débarrasse » de quelque chose, c’est qu’on n’en a plus besoin, qu’il ne vaut plus rien.

			

			Pendant des années, nous nous sommes débarrassés des seniors, et en faisant ça, nous avons imprimé dans les esprits que les seniors ne valent rien. CQFD (ce qu’il fallait démontrer) !

			Leur expérience, leur maturité, leur expertise, leur capacité à prendre du recul, qui étaient reconnues comme une force par la société et les entreprises, ont été passées par pertes et profits au nom d’une analyse biaisée du monde du travail et d’un confort immédiat plutôt que d’une vue à long terme. Désormais, dès lors qu’un salarié passe le cap des 50 ans et se retrouve en dehors du marché actif – que ce soit par licenciement, rupture conventionnelle, non-renouvellement de mission ou simple repositionnement –, il devient, progressivement mais sûrement, invisible aux yeux du monde du travail.

			Il y a dans cette invisibilisation quelque chose de profondément injuste. Comme si, du jour au lendemain, une vie entière de travail, de compétences et d’engagement se dissolvait dans l’indifférence générale. C’est à ce moment-là que commence la descente, souvent silencieuse, toujours violente.

			Les chiffres d’un malaise silencieux

			La France compte aujourd’hui près de 9 millions d’actifs de plus de 50 ans, soit plus du quart de la population active. Ils contribuent de manière essentielle à la marche des entreprises et de l’économie, et pourtant, dès qu’ils perdent leur emploi, leur expérience professionnelle devient un poids et leur avenir devient incertain. Alors démarre pour eux une recherche souvent longue et parfois sans issue.

			

			À première vue, tout serait en train de s’améliorer. Les discours politiques et institutionnels tendent à répéter que les seniors sont « de mieux en mieux intégrés » dans le monde du travail. On cite régulièrement des chiffres qui montrent que le taux d’emploi des 55-64 ans a progressé au cours des dix dernières années. En 2023, il atteint 61 %, contre 56 % en 2013. Un progrès certes réel, mais trompeur, dans le sens où il faut distinguer les 54-59 ans des plus de 60 ans. Si on regarde la distinction entre ces deux catégories, le constat est terrible.

			Ce que ces chiffres ne disent pas, c’est la violence statistique que subissent les seniors une fois qu’ils perdent leur emploi, qu’ils aient plus ou moins de 60 ans, qu’ils soient sous la barre fatidique des 60 ans ou au-dessus. Selon la Dares, 43 % des demandeurs d’emploi de plus de 55 ans sont inscrits à France Travail depuis plus d’un an. C’est près de deux fois plus que pour l’ensemble des chômeurs. Et la durée moyenne d’un retour à l’emploi, dans cette tranche d’âge, dépasse les 600 jours (619 jours pour être précis). Presque deux ans. Deux ans à postuler, à attendre, à espérer, à douter, et malheureusement parfois à abandonner.

			Passé 60 ans, le décrochage s’aggrave. Le taux d’emploi chute à 36 %, et il tombe à moins de 20 % pour les 62-64 ans. On entre alors dans un entre-deux étrange : trop jeune pour la retraite, trop vieux pour l’emploi. Ni actif ni retraité. Juste mis de côté.

			Pour mémoire, la situation de l’emploi des seniors en France contraste avec celle de plusieurs pays européens, où leur intégration professionnelle est plus réussie. En 2021, le taux d’emploi des 55-64 ans était de 76,9 % en Suède, 74,7 % en Allemagne et 75 % aux Pays-Bas. Ces écarts peuvent s’expliquer par des politiques publiques différentes. Les pays scandinaves, par exemple, ont mis en place des stratégies spécifiques pour augmenter l’emploi des seniors, telles que des incitations fiscales, l’amélioration des conditions de travail et des campagnes de sensibilisation contre les discriminations liées à l’âge. Nous y reviendrons dans nos propositions pour l’emploi des seniors.

			

			L’épreuve de la perte d’emploi après 50 ans

			À 30 ou 40 ans, perdre son emploi est un choc, mais c’est souvent vécu comme une transition possible, on s’en remet assez facilement. À 50 ans, ce choc prend une autre dimension : il touche à l’identité, à la place sociale, à l’utilité perçue pour soi-même et par les autres. À 50 ans quand on perd son emploi, on se rend compte qu’on a changé de catégorie, on est devenu « senior », et il est plus difficile de rebondir tant les préjugés sur les seniors sont importants.

			Ce qui rend cette chute encore plus difficile à vivre, c’est qu’elle survient souvent pour la première fois.

			À 52, 56 ou 58 ans, beaucoup de professionnels n’ont jamais connu le chômage. Ils ont eu des carrières continues, ont gravi les échelons, se sont engagés dans leurs missions. Ils ont été recrutés, promus, sollicités, félicités. Ils ont toujours répondu présents. Et soudain, tout s’arrête.

			La perte d’emploi à cet âge n’est pas seulement une rupture de contrat. C’est un séisme. On se retrouve sans repères, sans feuille de route. Ce n’est pas seulement un emploi qu’on perd, c’est une identité sociale, un rôle, une place dans la société. On ne sait plus comment parler de soi, comment se présenter, comment expliquer ce « vide » soudain. On ne sait plus très bien qui on est professionnellement, et aussi souvent, par extension, personnellement.

			

			Autour, les réactions varient. Les proches s’inquiètent, soutiennent… puis finissent par s’épuiser. Les amis, surtout ceux encore en poste, ne savent pas trop quoi dire. Certains évitent le sujet. D’autres disparaissent. Les relations changent. Le regard des autres aussi.

			Le quotidien se modifie : les finances se tendent, les projets sont remis à plus tard, les sorties se raréfient. Le sentiment d’isolement grandit, lentement mais sûrement. Et avec lui le doute.

			Les témoignages sont unanimes : passé un certain âge, on n’est plus vu comme un potentiel, mais comme un coût, un risque, une « fin de parcours ». L’entretien devient un interrogatoire, le regard du recruteur un filtre, l’espoir une bataille quotidienne.

			L’invisibilisation progressive dans le monde du travail

			Il y a une chose particulièrement cruelle dans cette période : même les profils les plus compétents, les plus réputés, cessent d’exister professionnellement.

			Tant que l’on est en poste, même à 58 ou 60 ans, on reste visible. On est sollicité pour des projets, on est cité dans des articles, on est encore contacté par des chasseurs de têtes. On fait partie du paysage professionnel actif.

			

			Mais dès que l’on quitte son poste, tout change. Les sollicitations s’arrêtent. Les algorithmes des sites de recrutement nous rétrogradent. On n’est plus identifiable sur LinkedIn, ou plutôt, on ne sait pas comment se rendre identifiable sur ce réseau professionnel devenu incontournable. On est là, présent… mais personne ne nous voit.

			Même les recruteurs ouverts aux profils expérimentés n’arrivent plus à nous trouver. Parce qu’il est plus facile de chercher parmi ceux qui sont en poste. Il est plus facile et rassurant de recruter un actif qu’un inactif, même temporairement. Parce que l’absence de fonction actuelle, dans une recherche, vous fait disparaître.

			Et puis il y a l’auto-effacement. À force de silence, de refus, d’attente, on perd son élan. On hésite de plus en plus à se montrer. On finit par douter de sa légitimité à encore postuler. On pense qu’on dérange. On se fait de plus en plus discret. Trop discret.

			Ce sentiment d’inutilité est ravageur. Il abîme les trajectoires et prive la société d’une ressource indispensable : l’expérience humaine et professionnelle de centaines de milliers d’hommes et de femmes.

			Pourquoi ce livre ?

			Ce livre part d’un constat : trop de talents sont aujourd’hui écartés, trop de parcours sont brisés, trop de voix sont tues alors que beaucoup d’entreprises n’arrivent pas à trouver les talents dont elles ont besoin pour se développer.

			

			À travers ce projet, j’ai voulu donner un visage à cette invisibilisation insidieuse. Montrer que derrière les courbes statistiques et les pourcentages de seniors au chômage, il y a des histoires, des visages, des engagements, des injustices, mais aussi des rebonds, des reconversions, des espoirs.

			J’ai souhaité créer un livre à double regard : un regard sensible, humain, à travers une série de portraits et de témoignages sans filtre et un regard lucide et constructif, avec une analyse des mécanismes d’exclusion des seniors du monde du travail. J’ai voulu proposer des pistes de solutions concrètes pour les personnes concernées, mais aussi pour les entreprises et les décideurs.

			Ce livre n’est pas un cri ou une plainte. Il est un appel à la reconnaissance de l’utilité de ceux qu’on appelle les « seniors », à la reconnaissance aussi de leur expérience, de l’expérience. Il est un appel à la reconnaissance de ce que ces femmes et ces hommes ont accompli, à la reconnaissance de ce qu’ils peuvent encore apporter, à la reconnaissance, tout simplement, de la nécessité pour tous de leur redonner une place dans le monde professionnel.

		

	
		
			

			

			Chapitre 1

			Les visages de l’invisibilité

			Ce chapitre présente une série de cinq portraits de femmes et d’hommes qui ont un point commun : ils ont tous franchi la barre des 50 ans et perdu leur emploi… sans imaginer un seul instant que cette transition deviendrait une épreuve aussi longue, aussi injuste, aussi violente parfois.

			Ils ont accepté de nous livrer leur parcours, leurs émotions, leurs questions, leurs doutes. Chacun d’eux porte une histoire singulière, mais tous nous montrent les contours d’un même phénomène : la lente disparition des seniors du radar du marché du travail.

			

			1er portrait  Marc, 56 ans « Je suis devenu invisible »

			Ex-directeur commercial dans le secteur du BTP, au chômage depuis 18 mois

			« Je suis un homme carré, fidèle, plutôt stable. J’ai travaillé pendant plus de vingt ans dans la même entreprise. Une belle société dans le secteur du BTP. J’y ai été commercial, puis chef de secteur, puis directeur commercial pour l’ouest de la France. J’ai managé jusqu’à quarante personnes, j’ai atteint mes objectifs, j’ai formé des équipes, j’ai absorbé les plans de restructuration, j’ai aussi encaissé les changements d’outils, de méthodes de management. Je me suis toujours adapté.

			Et puis un jour on m’a convoqué. Rachat et changement de direction. Nouvelle stratégie. Suppression des postes en doublon. Priorité à ceux qui viennent de l’entreprise qui nous a rachetés. On m’a remercié. Poliment. Des remerciements sincères peut-être. Mais voilà, à 56 ans, j’étais dehors.

			Sur le moment, je n’ai pas paniqué. Je me suis dit : “Je vais rebondir. Avec mon expérience, mes résultats, mon réseau, je ne resterai pas longtemps sur le banc de touche.” J’étais encore dans une logique de performance. Je me disais que j’étais un bon produit. Employable. Solide.

			J’ai retravaillé mon CV. Mis à jour mon profil LinkedIn. Contacté quelques anciens collègues dans d’autres entreprises. J’ai postulé à des offres. Et là, j’ai découvert un autre monde, que je n’imaginais pas.

			Le silence d’abord. Des candidatures sans réponse. Des messages restés sans retour. Des réponses du type “Vous êtes surqualifié” ou “trop expérimenté pour ce poste”. Et puis surtout, tout ce qu’on ne vous dit pas. Le regard qui ne croise pas le vôtre. Le téléphone qui ne sonne plus. L’impression d’avoir disparu du paysage.

			

			Je suis devenu invisible et je n’y étais pas préparé.

			J’ai vu des gens que je connaissais bien, qui me saluaient avec enthousiasme il y a quelques mois, m’éviter dans des salons professionnels où j’ai continué, d’ailleurs, à me rendre. Je me aussi suis inscrit dans les CVthèques, on dit JobBoard maintenant, sans jamais recevoir un seul appel. Je suis passé de “Marc, l’expert commercial” à “Marc, il fait quoi maintenant ?” puis à… plus rien du tout.

			Autour de moi, mes proches m’ont soutenu. Un temps. Ma femme m’a encouragé à tenir bon. Mes enfants, jeunes adultes, m’ont dit que ce n’était qu’un passage, que j’allais rebondir. Mais le temps passe. Il passe beaucoup plus vite pour celui qui cherche que pour celui qui est en poste. Et avec lui, l’enthousiasme s’érode, et vient le découragement.

			J’ai commencé à éviter certains dîners, certaines sorties avec des proches. Je n’avais plus grand-chose à raconter. Je n’étais plus dans le même rythme que les autres, je n’avais plus d’histoire à raconter. Je me sentais juste dehors. Et je me suis rendu compte que même pour ceux qui n’ont pas “peur” des seniors, je n’étais tout simplement plus là. Plus visible. Plus joignable. J’avais disparu !

			Je suis lucide. Je ne cherche pas à retrouver exactement le même poste avec des responsabilités aussi importantes. Je sais que je peux accompagner, transmettre, piloter un projet. Mais on ne me trouve plus. Et quand je propose mes services, on me répond rarement, très rarement.

			

			Je n’ai jamais abandonné quoi que ce soit dans ma vie, alors je continue à avancer. Je m’accroche. J’ai commencé à intervenir bénévolement dans un réseau de jeunes créateurs d’entreprise pour ne pas rester inactif. Ça me fait du bien de me sentir exister, d’être utile. Mais la blessure est là. Celle d’avoir été loyal, engagé, performant… et de me retrouver effacé, invisibilisé ! »

			2e portrait  Claire, 54 ans « À mon âge,  on ne coche plus les bonnes cases »

			Ex-responsable marketing, propose ses compétences depuis 14 mois

			« J’ai toujours été une femme active. Pas seulement dans le sens professionnel, mais aussi dans le sens de l’engagement. Curieuse, volontaire, passionnée par mon métier. J’ai passé plus de vingt-cinq ans dans des fonctions marketing, dans l’agroalimentaire puis les cosmétiques. J’ai monté des campagnes, lancé des produits, innové, géré des équipes, navigué entre les tendances, les crises, les restructurations. Une vraie vie professionnelle, pleine et intense.

			Et puis, à 54 ans, j’ai été remerciée. Plan global de réorganisation. Mon poste a “fusionné” avec un autre, il a été confié à quelqu’un de plus jeune, plus digital, plus “flex”. Voilà comment on m’a dit au revoir. Avec une formule bienveillante : “Tu vas rebondir, Claire. Tu as de l’or dans les mains.” Je ne sais pas si c’était sincère ou juste une phrase pour éviter de culpabiliser.

			Ce que j’ai découvert ensuite, je ne l’avais pas anticipé.

			

			Je pensais que j’avais un bon profil. Des compétences solides, une belle expérience, un réseau. Je me sentais “employable”. Mais très vite, j’ai senti que je ne cochais plus les bonnes cases. Trop d’années d’expérience. Pas assez “start-up compatible”. Pas assez “agile”. Et puis… femme, 54 ans. Deux enfants déjà grands et des “trous” dans ma carrière, sûrement, même si personne ne me l’a jamais dit en face.

			Le plus dur, c’est ce sentiment de devenir un problème à résoudre, alors que je pensais être une solution. Quand vous êtes une femme de 50 ans, on vous regarde autrement. Pas forcément avec hostilité, mais avec distance. Comme si vous apparteniez à une autre époque. Une autre génération de management, une autre manière de travailler. C’est faux, bien sûr. Mais l’étiquette est là.

			J’ai envoyé des dizaines de candidatures. Quelques réponses, souvent pour des postes décalés ou trop juniors, et à la fin, j’ai toujours été en shortlist avec un candidat, ou une candidate, je ne sais pas, plus jeune, moins expérimenté, mais rassurant sur le papier. Et devinez qui avait le poste ?

			Autour de moi, ça a été un grand silence. Certains amis se sont tus. D’autres m’ont proposé un café, “quand j’aurais le temps”. Mon compagnon m’a soutenue, mais je sentais bien son inquiétude. On évite le sujet du retour à l’emploi. On gère. On attend.

			Il y a quelque chose d’insidieux quand on est une femme senior sans emploi. C’est une double absence : on n’est plus perçue comme active ni comme jeune. On n’a plus la légitimité de l’expérience ni celle du potentiel. Et quand on postule, on a l’impression d’être en trop.

			Aujourd’hui, j’ai décidé de reprendre la main. Je suis un parcours de reconversion en gestion de projets à impact. C’est loin de ce que je faisais, mais ça me parle. J’ai envie d’agir, d’aider, de construire autrement. J’ai compris que je ne retrouverai peut-être pas ma place d’avant. Mais je vais en créer une nouvelle. Plus libre. Plus alignée avec moi et mes valeurs.

			

			Mais je le dis franchement : on ne devrait pas avoir à se réinventer par défaut. On devrait pouvoir continuer. Simplement. Naturellement, parce qu’on a encore beaucoup à apporter. »

			3e portrait  Éric, 53 ans « On me reproche ce que le système m’a imposé »

			Cadre administratif, en recherche d’emploi depuis 9 mois

			« Je n’ai jamais été carriériste. Je n’ai pas cherché des responsabilités à tout prix, ce que j’ai toujours voulu, c’est travailler, apporter ma part et bien faire, être fiable.

			J’ai un parcours que certains disent “bancal”. Et pourtant, je n’ai jamais arrêté de travailler. J’ai enchaîné les contrats : CDD, intérims, missions de remplacement. Je n’ai jamais eu l’opportunité d’avoir un poste stable, un CDI, j’ai été un bouche-trou. Dans l’administratif, la gestion de services, je me suis toujours adapté.

			Mais aujourd’hui, à 53 ans, on me le reproche.

			Quand j’envoie ma candidature à un poste, on me dit : “Votre parcours manque de stabilité.” Ou bien : “Vous avez beaucoup changé, nous cherchons quelqu’un de stable.” On ne me demande jamais pourquoi j’ai tant changé et je n’ai pas l’occasion de l’expliquer. On ne voit que les dates, pas ce qu’il y a derrière.

			

			La vérité, c’est que je n’ai pas choisi cette instabilité. J’aurais aimé avoir un CDI, puis évoluer tranquillement. Mais on ne m’a proposé que des missions courtes, j’ai enchaîné les CDD et les missions d’intérim. Toujours. Et comme je faisais bien mon travail, on me rappelait. Mais jamais pour m’intégrer. Juste pour “dépanner”.

			Je n’ai jamais quitté un poste volontairement. C’est toujours la mission qui s’arrêtait. Le budget non renouvelé. Le projet clôturé. Le contrat qui arrivait à son terme. On m’a souvent dit : “On aurait aimé vous garder.” Mais voilà, on ne me gardait pas et on embauchait quelqu’un d’autre.

			À force, on finit par s’épuiser. On garde le sourire, parce qu’on a été élevé comme ça. On ne se plaint pas. On fait le job. Mais intérieurement, on se demande si un jour on aura le droit d’être reconnu.

			Et puis vient l’âge. La cinquantaine. Et là, le système vous lâche. Avant, je recevais des appels. On me proposait des remplacements. Des pics d’activité à gérer. Maintenant, je n’existe plus.

			Même les agences d’intérim me disent que c’est “compliqué”. Que les clients cherchent des gens “plus jeunes”, “plus disponibles”, “plus adaptables”. Comme si je ne l’avais pas été pendant trente ans. Comme si mon expérience était devenue un fardeau.

			Ce qui me blesse le plus, ce n’est pas de devoir encore me battre. C’est d’être jugé pour un parcours que je n’ai jamais contrôlé. D’être vu comme instable alors que je n’ai jamais cessé d’être présent.

			Ce n’est pas une faiblesse d’avoir tenu dans la précarité. C’est une force.

			

			Aujourd’hui, je continue de chercher. J’accepte des missions courtes, quand il y en a. J’essaie de garder la tête haute. Je me dis que mon profil peut encore intéresser. Mais je sens bien que le regard a changé. On me voit comme quelqu’un d’instable, je suis invisible aux yeux de ceux qui recherchent des profils stables. »

			4e portrait  Sophie, 57 ans « Puisque je ne trouvais plus de poste, j’ai décidé de créer le mien »

			Consultante en organisation,indépendante depuis 3 ans

			« Je n’ai pas choisi de devenir indépendante par envie d’aventure ou de liberté absolue. Je l’ai fait par nécessité, parce que, passé 54 ans, plus aucune entreprise ne voulait m’embaucher en CDI.

			Pendant plus d’un an, j’ai cherché un poste. Sérieusement. J’ai envoyé des candidatures, passé des entretiens, activé mon réseau. J’ai rencontré quelques recruteurs qui reconnaissaient mes compétences, mon professionnalisme, mais qui finissaient toujours par me dire : “Vous êtes un peu trop senior pour ce poste.” Ou bien : “Vous avez tellement d’expérience que vous allez vous ennuyer.”

			À force, j’ai compris que je ne trouverais pas ce que je cherchais. Alors j’ai décidé de me débrouiller toute seule et de prendre le sujet sous un angle différent.

			

			J’ai formalisé une offre de service. J’ai repris tout ce que je savais faire – analyser des organisations, améliorer des process, accompagner le changement – et je l’ai packagé de manière claire, professionnelle. J’ai créé un site, une plaquette. J’ai contacté d’anciens clients, parlé autour de moi. Et j’ai trouvé les premiers clients qui m’ont fait confiance.

			Ce n’est pas simple, non. Il faut apprendre à se vendre, à se rendre visible, à prospecter, à exister sans le nom d’une entreprise derrière soi. Il faut sortir de sa réserve, de sa discrétion. Mais au moins, je ne suis plus en position passive.

			Ce que j’ai compris en devenant indépendante, c’est que la visibilité ne dépend plus des autres, elle dépend de moi. Ce n’est pas plus facile, mais on m’évalue sur ce que je propose, sur ce que j’apporte et ce que je réalise. Pas sur mon âge, mon statut ou mon CV. Et là, étrangement, l’âge devient presque un avantage. Il rassure. Il crédibilise. Il évoque l’expérience, la fiabilité, le recul.

			Aujourd’hui, je gagne moins bien ma vie qu’avant, je cours souvent après le temps, mais je me sens légitime, utile, active. J’ai retrouvé une forme de stabilité, même si elle est précaire en apparence. Parce qu’elle repose sur moi. Pas sur les décisions d’un comité ou les a priori d’un recruteur.

			Il m’a fallu sortir du système pour retrouver une place. Ce n’est pas un chemin facile. Mais c’est un chemin possible. Et je ne regrette pas de l’avoir pris. »

			

			5e portrait Laurent, 60 ans  « Ce n’était pas moi qu’on appelait, c’était mon poste »

			Ancien directeur général, en repositionnement, accompagné

			« J’étais au sommet. Directeur général adjoint d’une entreprise industrielle de 600 personnes. En poste depuis huit ans, membre du Comex, reconnu dans mon secteur, invité dans les conférences, sollicité dans les réseaux, écouté par les clients comme par les fournisseurs. Ma boîte mail ne désemplissait pas, mon téléphone sonnait du matin au soir. J’étais quelqu’un.
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